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Il y a beaucoup d’entraide dans la fa-
mille. Chaque enfant en âge d’aider a 
sa tâche à accomplir. Les plus vieux 
aident les plus jeunes à faire leurs de-
voirs, à s’habiller, à les occuper, à les 
nourrir, à les bercer. Comme nous 
sommes cinq filles plus âgées que les 
garçons, il faut donc faire les travaux 
que feraient les gars s’ils avaient l’âge. 
Mon demi-frère Welly est marié, ma 
sœur Denise a repris ses études à Mont
-Laurier. Raymonde a la responsabilité
de faire le train. Elle m’aide aussi à
laver le plancher de la maison. Ma-
rielle a la responsabilité de vider et
nettoyer le poêle de la cuisine, Yo-
lande s’occupe du bébé, Micheline
lave les vitres. Puis, combien d’autres
tâches à l’intérieur et à l’extérieur il y
a à partager! Ma mère fait racler la
grande cour de gravier par les petits
gars, Gilles et Denis. Les trois autres
sont en âge de s’amuser (Lucien, Ni-
cole et Michel). Tous les travaux que
se partagent les membres de la famille
selon l’âge et la capacité de chacun et
chacune permettent de se sentir valori-
ser, d’avoir sa place dans cette grande
famille. Nous avons la chance d’avoir
de bons parents. Il y a des moments
difficiles, comme dans toute famille :
la mort de mon frère de deux ans et
demi, la maladie de mon père à l’âge
de cinquante ans, la rareté de l’argent,
l’inquiétude de pourvoir aux besoins
familiaux et l’ennui pour la famille de

ma mère. Mais chaque jour de fête, 
chaque fois qu’un enfant est baptisé 
compense pour les autres ennuis. On 
se contente de peu. 

N’ayant aucun appareil ménager élec-
trique parce qu’on n’a pas d’électrici-
té, tout se fait à la main. On a une ma-
chine à laver avec tordeur. Mon père a 
installé un gros moteur à l’extérieur 
pour actionner la machine. La journée 
du lundi, c’est le lavage toute la jour-
née. Quand on revient de l’école, c’est 
plein de tas de linges par terre. Ma 
mère en étend sur la corde à l’exté-
rieur, les gros morceaux sur la clôture 
du jardin. L’hiver, elle rentre son linge 
tout gelé et le réinstalle sur des cordes 
dans la maison. Nous avons aussi une 
machine à coudre; vers l’âge de dix 
ans, on a la permission de s’en servir. 
Il ne faut pas oublier de réchauffer les 
deux fers à repasser « en fer », car il y 
a beaucoup de repassage à faire. 
Comme distraction, nous prenons plai-
sir à écouter la radio pour écrire les 
chansons et les chanter ensuite.

Ma mère parle plus avec mes frères; 
elle sait les écouter, deviner les be-
soins et elle est une très bonne conseil-
lère. Nous ne sommes pas différents 
des autres; il nous arrive entre frères 
ou sœurs de se disputer, mais ça ne 
dure jamais longtemps, parce que ma 
mère y voit 
tout de suite.

Les Fleurant en 1949 : les enfants (5)

Par Huguette Fleurant
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NNouss profitonss dee cettee périodee dee réjouissancee pourr vouss offrirr 
nnoss meilleurss vœuuxx dee bonheurr ett dee santéé pourr laa nouvellee année.. 
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Venez visiter notre site Web à l’adresse suivante : 
shghl.ca

NB : cette photo est 
composée de 3 photos 
captées à des époques 
différentes : Willy et 
Denise, les aînés (1); 
Thérèse et Jacques, les 
benjamins (2).
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À LA UNE

Dernièrement, Marie-Anik L’Allier, originaire
de Mont-Laurier, et agente de la triple 

médaillée olympique en patinage de vitesse 
courte piste, Marianne St-Gelais a fait savoir à 
L’info que cette dernière a choisi 
Véronique Pelletier, elle aussi de Mont-Laurier, 
comme styliste. Une belle réussite pour Mme 
Pelletier que de collaborer avec une personnalité 
connue et un beau rayonnement pour la région.

« La collaboration entre Véronique et Marianne a 

débuté l’été dernier alors que Véronique est venue 

présenter des choix de vêtements à Marianne. 

Une belle chimie s’est alors installée entre les 

deux jeunes femmes. Il a d’ailleurs été possible 

de voir Marianne porter les choix de Véronique 

lors de l’émission Bonsoir Bonsoir! animée par 

Jean-Philippe Wauthier l’été dernier et bientôt à 

l’émission Les enfants de la télé qui sera diffusée 

cet hiver », a raconté Mme L’Allier.

UNE RENCONTRE GAG NANTE POUR 
UNE CHAMPIONNE
Dès leur première rencontre, les deux femmes ont 

pu constater qu’elles vivraient une collaboration 

positive. Parlant de cette première rencontre, la 

championne olympique a expliqué que, tout, dès 

le départ avait très bien été. 

« J’avais eu de bons mots sur elle et j’ai visité 

sa page Facebook pour voir son style et j’ai 

aimé. Aussi, tous les vêtements qu’elle avait 

présélectionnés pour moi étaient dans mes 

goûts.  J’aime les gens authentiques et elle l’est. 

Aussi, ça peut être intimidant d’avoir une styliste 

qui scrute ta garde-robe et qui commente tes goûts 

vestimentaires, mais Véronique a une manière 

très délicate de dire les choses et ce n’est jamais 

blessant. Je l’ai sentie rassurante dès le départ. Sa 

personnalité, ses goûts et ses manières de faire me 

plaisent. Elle est proactive, à l’écoute aussi de ma 

personnalité et de mes besoins. L’avoir dans mon 

équipe me met en confi ance pour des engagements 

plus importants parce que je suis certaine que mes 

tenues vestimentaires m’avantagent. Quand t’as 

Marianne St-Gelais et Véronique Pelletier

Une rencontre coup de cœur

KATHLEEN GODMER
kgodmer@inmedias.ca

Achetez local
Annoncez local

#jesoutiensmonjournal
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Mon père joue du violon depuis l’âge 
de neuf ans, mais c’est bien interdit 
d’y toucher. Ma sœur Denise et mes 
frères ont par la suite appris à en jouer. 
Ma petite sœur Thérèse a appris seule 
à jouer de l’accordéon et l’ami de De-
nise les accompagne à la guitare. À 
vrai dire, je suis peut-être la seule à ne 
pas jouer d’instrument de musique. 

Quand le temps des fêtes arrive, ça 
commence à fêter au réveillon de Noël 
et ça se termine à la fête des Rois. 
Mon père, après avoir bu quelques 
bières, essaie de nous faire danser des 
danses carrées; hélas, il nous « calle ça 
en anglais »; on se mêle, il se fâche, 
puis il nous pousse une chanson à ré-
pondre. Ma mère prépare des tables 
princières, entre Noël et le Jour de 
l’An. Les cadeaux les plus attendus à 
Noël sont notre petit traîneau à deux 
lisses, notre orange et des bonbons. 

Nos jeux sont très simples. L’hiver, on 
glisse, on fait des bonhommes de neige 
avec les plus jeunes et on joue aux 
cartes. L’été, on essaie de jouer au 
base-ball, on joue au moineau et par-
fois mes frères installent un des jeunes 
à l’intérieur d’un pneu qu’ils font rou-
ler. 

Raymonde, Marielle, Yolande et Huguette

Comme nous sommes près du lac, les 
jours où il fait chaud, on insiste telle-
ment pour aller au bord de l’eau que 
ma mère vient, mais avec une cuvette 
pour se laver chacun notre tour. C’est 
bien défendu d’aller à l'eau, car ma 
mère en a très peur et il y a plein de 
sangsues. Quand on retourne à la mai-
son, on est plus sales qu’avant. 

Nous ne fréquentons pas les voisins, 

pour la bonne raison que nous sommes 
assez nombreux pour s’entraider au 
travail ou au jeu. On marche avec eux 
jusqu’à l’école, on est quand même de 
bons amis.

Les Fleurant en 1949 : la vie de famille (6)

Par Huguette Fleurant

Vers 1940

Normaliennes de Christ-Roi, 
actrices d’un jour
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Les policiers de la Sûreté du Québec, du poste de 

la MRC d’Antoine-Labelles se sont déplacés vers 

02h15 le 6 décembre, sur le chemin de l’Église 

Sud, à Mont-Laurier, pour deux sorties de route au 

même endroit et presque au même moment. Après 

les vérifi cations d’usage, les deux conducteurs des 

véhicules, soit un jeune homme de 19 ans et une 

jeune fi lle de 21 ans de Mont-Laurier, ont reçu un 

constat d’infraction de 489$ et l’ajout de quatre 

points d’inaptitude à leur dossier de conduite, car 

ils étaient soumis à la mesure zéro alcool. 

Après des sorties de route 

Deux jeunes conducteurs 
sanctionnés

JUSTICE ET FAITS DIVERS
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« Partie de sucre » des Chevaliers de Colomb en 1939, à 
la cabane à sucre de François sur la montagne.

François et son violon.

Partie d’une toile de G. Falardo, 1981, inspirée d’une photo d’époque de la ferme des Fleu-
rant. On y aperçoit : maison, laiterie, hangar, écurie et grange.

Par Huguette Fleurant

Comme ces jeunes filles, Huguette Fleurant fut norma-

lienne à Christ-Roi pendant les années 1950-52. Elle 

enseigna cinq années dans les écoles primaires de la 

région, puis quitta l’enseignement pour se marier.

La promenade au temps des trottoirs de bois 1930-31

Les Fleurant en 1949 : religion et politique (7) 
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Tous les élèves qui sont en arts plastiques à 
l’école du Méandre à Rivière-Rouge ont 

donné du leur pour la réalisation d’une grande 
mosaïque en quatre panneaux. L’œuvre a été 
réalisée avec une artiste professionnelle, la 
mosaïste Laurence Petit.

L’enseignante d’arts pla  stiques Maude 

Rudacovitch connaît bien l’artiste, c’est son amie. 

Elle ajoute que ce n’est pas la première fois que 

les élèves touchent à cet art. « Ça fait trois ans que 

l’on renouvelle l’expérience et ça va très bien  », 

explique-t-elle au passage de L’info. Les élèves 

n’en sont donc pa  s à leur première rencontre avec 

Laurence.

L’invitation à réaliser l’œuvre a été lancée dans 

l’école, à la direction, aux enseignants et aux 

élèves du primaire. Avant de se mettre au travail, il 

fallait bien présenter l’artiste.

« La présentation de Laurence s’est fait avec son 

PowerPoint qui nous décrit son parcours, où elle a 

découvert la mosaïque, ses formations, comment 

elle travaille... Elle explique tout aux élèves et ça 

permet de croire en nos rêves, nos passions et 

s’accrocher. Laurence est une bonne amie et je 

suis toujours inspirée par elle  », poursuit Maude 

Rudacovitch.

UN ART ACCESSIBLE
Laurence Petit est une mosaïste de Montréal. Elle 

    indique que le but de sa présence est aussi de faire 

découvrir un métier avec lequel elle vit. Peu de 

mosaïstes vivent de cet art.

« La mosaïque est un métier d’art accessible, les 

élèves le savent maintenant: pas besoin d’être 

super bon, tant que tu es capable de faire des 

casse-têtes et que tu as de la patience de chercher 

ton morceau, tu peux rapidement être bon  », 

avance l’artiste.

Elle renchérit en remarquant que le côté 

construction est de la partie puisque l’on trava  ille 

avec les mêmes outils et matériaux que le carreleur 

pour réaliser une mosaïque.

« Il y a le côté minutieux et le côté construction. 

Ceux qui aiment casser travaillent bien avec ceux 

du côté plus délicat. Ça répond à tous les types 

d’élèves et généralement, j’accroche tout le monde 

avec la mosaïque. »

Et pas seulement les élèves, car Laurence Petit 

partage ses connaissances dans d’autres écoles et 

elle se trouve souvent dans des événements d’art 

public et des projets pour particuliers. Celle qui se 

nomme Gogofrisette sur Facebook adore travailler 

avec les jeunes.

UNE INSTALLATION
Afi n de réaliser une mosaïque comme celle du 

Méandre, la matière utilisée est de la céramique 

(souvent de la vaisselle colorée) et de la pâte de 

verre (parce que plus lustrée), le tout apposé sur 

une solide base en bois.

« J’ai fait le croquis sur cette base. Donc quand les 

élèves arrivent, c’est comme un mélange de livre 

à colorier et de casse-tête. Les couleurs sont déjà 

établies, car ça pourrait devenir vite une salade 

aux fruits », lance l’artiste.

L’œuvre baptisée Prends ton envol sera exposée à 

l’école du Méandre, mais malheureusement, ne 

sera pas visible pour le public en général. Projet 

réalisé grâce à la participation de la Fondation de 

l’école du Méandre, la mosaïque devient, par son 

exposition, une installation. 

 En présence de la mosaïste Laurence Petit

Des élèves du Méandre découvrent 
l’art de la mosaïque

ARTS ET CULTURE

RONALD MCGREGOR
rmcgregor@inmedias.ca

Le projet d’œuvre collective a fait le bonheur des petits et grands à l’école du Méandre. (Photo gracieuseté)



mercredi 12 février 2020  L’info de la Lièvre8

Notre service d’archive serait heureux de se voir confier vos documents et/ou 
vos photos à caractère historique, afin d’enrichir notre mémoire collective.

Paul-André est l’un des descendants 
de Zacharie Cloutier, arrivé de France 
en 1634. Depuis, plusieurs générations 
de Cloutier se sont enracinées au Qué-
bec.   Jules, le patriarche de la famille 
Cloutier de Mont-Laurier, cultivateur 
de métier, a plusieurs fils à établir. En 
général, un fermier subdivise sa terre 
pour établir ses enfants. Comme la 
superficie de la terre n’est pas suffi-
sante pour répondre aux besoins de ses 
fils, Jules Cloutier décide de partir 
vers l’ouest du pays afin de trouver de 
nouvelles terres pour y établir sa pro-
géniture.

En 1926, Jules Cloutier part donc avec 
quatre de ses fils à la recherche de 
terres fertiles. Après un arrêt infruc-
tueux en Saskatchewan, ils poursui-
vent leur quête vers le nord de l’Alber-
ta pour finalement poser leurs pénates 
à Donnelly.

Jules Cloutier, heureux d’avoir enfin 
trouvé des terres fertiles, revient à 
Mont-Laurier chercher les autres 
membres de sa famille. Le curé Neveu 

est informé des plans de la famille 
Cloutier. Le dimanche suivant, lors du 
prône et devant les paroissiens rassem-
blés, le curé Neveu interdit à Jules de 
partir pour l’Ouest avec sa famille. 
Jules, en bon catholique pratiquant, 
suit la directive du prêtre et demeure 
donc à Mont-Laurier. L’attrait des 
terres de l’Ouest n’en demeure pas 
moins intéressant pour ses fils.

Louis-Donat avait épousé Eugénie 
Labelle, fille de Joseph Labelle et 
d’Azilda Jubinville de Mont-Laurier, 
le 29 avril 1925. Par la suite, en 1928, 
ils décident de retourner à Donnelly 
accompagnés d’Achille et d’Henri, 
deux des frères de Louis-Donat.

Des trois fils Cloutier partis pour 
l’Ouest, seulement Louis-Donat s’y 
établira pour de bon. Il développe cinq 
« homesteads » (terres de ½ mile par 
½ mile) en défrichant vingt-cinq acres 
de terre sur chacune en trois ans.  Sa 
femme Eugénie collabore aux travaux 
de la ferme. Une photo de 1929 la 
montre conduisant le tracteur.

En 1936, l’argent manque et Louis 
Donat vient faire les foins à Cornwall 
en Ontario.  Les temps étaient durs 
dans l’Ouest, le marché du grain était 
fermé à certains pays importateurs en 
raison d’idéologie politique. Paul-
André, son fils, nous dit que c’est le 
premier ministre John Diefenbaker qui 
a permis d’ouvrir le marché de la 
vente du grain et ainsi permettre aux 
cultivateurs de l’Ouest de mieux vivre.

Louis-Donat et sa femme auront treize 
enfants, dont deux sont décédés en bas 
âge.  Leurs fils, Victor et Lucien, re-
prendront la terre paternelle et suivront 
les traces de leur père.

Paul-André Cloutier à 8 ans, 
Donnelly-Alberta, 1946

Des Cloutier, d’est en ouest : PAUL-ANDRÉ CLOUTIER, son histoire. 
De Mont-Laurier à Donnelly, Alberta (1/3)

Par Michelle Meilleur

1949 : Louis-Donat enlève le « gumbo » 
(argile lourde) des roues de son camion.
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L’autobiographie de la romancière 
Gabrielle Roy a touché des dizaines de 

milliers de lecteurs. Le 15 février prochain 
à l’Espace Théâtre, dans une mise en scène 
d’Olivier Kemeid, la comédienne Marie 
Thérèse Fortin nous fait découvrir une femme 
qui a su marquer son époque. Pour nous en 
parler, celle-ci s’est prêtée au jeu des cinq 
questions.

PARLEZ-MOI DE L’AUTEURE 
GABRIELLE ROY, QUI EST-ELLE?
(Petit rire). C’était une petite fi lle de Saint-

Boniface (1909-1983) qui était vraiment la ville 

francophone juste à côté de Winnipeg : l’autre bord 

du pont comme on disait à l’époque. Gabrielle a 

été élevée par des parents venus du Québec 

qui ont fait partie du projet de colonisation de 

l’Ouest. Son père, qui était agent de colonisation, 

s’occupait surtout de l’immigration des différentes 

colonies qu’ils tentaient de développer avec des 

Ukrainiens, des Russes et toute l’Europe de l’Est, 

même des communautés vraiment marginales qui 

n’existent plus aujourd’hui. Gabrielle a grandi dans 

une famille nombreuse. Son père, pour des raisons 

politiques assez sournoises, a perdu son «  job ». 

Il s’est retrouvé dans une précarité économique 

assez grande. Gabrielle était la petite dernière 

alors que ses parents étaient assez avancés en âge; 

elle n’était vraiment pas attendue celle-là (…).

PARLEZ-MOI DE SON ŒUVRE LA 
DÉTRESSE ET L’ENCHANTEMENT .
Gabrielle a commencé à écrire son autobiographie 

à la fi n de sa vie et après avoir écrit plusieurs 

romans, dont Bonheur d’occasion qui l’a 

propulsée comme auteure (prix Femina en 1947, 

prix littéraire pour œuvre de langue française et 

traduite dans une douzaine de langues). Nous, 

on s’est attaqué à l’adaptation de son premier 

tome La détresse et l’enchantement, puis on est 

allé dans la toute fi n du second tome Le temps 

qui m’a manqué pour conclure le spectacle. Un 

titre bien choisi puisqu’elle n’a pas eu le temps 

de le terminer; il n’y avait que 100 pages écrites 

lorsqu’elle est décédée. C’est vraiment l’histoire 

de son enfance, de sa jeunesse et de sa venue à 

l’écriture. Lorsque La détresse et l’enchantement 

se termine, elle revient d’Europe où, croyant étudier 

l’art dramatique qui n’a pas marché, elle décide 

de devenir écrivaine. Mais surtout, elle décide 

de rester à Montréal qui est au centre de tout le 

déchirement de son œuvre. Tout le spectacle est 

puisé vraiment dans La détresse et l’enchantement

(…). On la suit de l’enfance jusqu’à son arrivée à 

Montréal au moment où la guerre éclate en 1939.

QU’EST-CE QUI VOUS FASCINE LE 
PLUS À TRAVERS CETTE ŒUVRE?
C’est un récit humain d’une période où les femmes 

étaient confi nées à des rôles assez limités, soit 

de mère de famille ou d’institutrice. Elle a été 

institutrice. C’est dans la jeune trentaine qu’elle a 

décidé de se tourner vers l’écriture. Ce n’était pas un 

destin qui était approuvé par la société en général. 

Une femme qui écrivait était souvent élevée dans 

un milieu aisé où c’était comme permis; ce qui 

n’était pas son cas du tout. Elle s’est lancée dans 

une aventure artistique qui était dans la quête 

d’elle-même à une époque qui n’était vraiment pas 

programmée pour cela. Ce qui me touche le plus, 

c’est que pour la jeune femme d’aujourd’hui, le 

féminisme a permis des avancées. On est encore, 

La détresse et l’enchantement

Une fresque historique inspirante de 
l’écrivaine Gabrielle Roy

ARTS ET CULTURE

MURIELLE YOCKELL
redaction@inmedias.ca
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Paul-André est né à Donnelly en 1938, 
il est le 8e enfant de la famille de 
Louis-Donat et d’Eugénie Labelle. Ses 
parents, ne pouvant lui offrir une terre, 
décident donc de le faire instruire. Le 
nord de l’Alberta étant un territoire 
très vaste, la ferme familiale est située 
à environ 14 kilomètres du village. Il 
étudie d’abord au collège de Falher 
jusqu’en onzième année. Par la suite, 
il poursuit ses études durant deux ans 
au collège St-Jean à Edmonton.

Impressionné par le travail des Oblats 
dans l’ouest, Paul-André décide donc 
d’aller étudier pendant trois ans chez 
ces derniers à l’Université Saint-Paul 
d’Ottawa où il étudie la philosophie. 
Après de mûres réflexions, il réalise 
que la vie religieuse ne répond plus à 
ses aspirations, il abandonne donc ses 
études à l’Université Saint-Paul.  Sans 
le sou, sans emploi, mais ayant de la 
famille au Québec, il se rend donc 
chez sa tante Léonie Bélanger à Mont-
Laurier. 

C’est durant son séjour à Mont-Laurier 
que Paul-André fait la connaissance 
d’une très jolie fille, une demoiselle 
Labelle, la fille du chef de gare de 
l’époque. Il s’agissait d’une très bonne 
famille selon Paul-André qui avoue 

avoir adoré ses beaux-parents.  Ray-
monde Labelle et Paul-André unissent 
donc leurs destinées à l’été 1961. Le 
père de Paul-André ne pouvant venir 
de Donnelly pour assister au mariage, 
c’est donc Jean-Guy, le frère de Paul-
André qui lui servira de témoin.  

Après leur mariage, le jeune couple 
décide d’aller demeurer à Montréal 
afin de permettre à Paul-André de 
poursuivre ses études en pédagogie.  
Pendant ses études, son épouse Ray-
monde travaille à la Caisse populaire 
Desjardins de Montréal.

À la fin des études, le couple Labelle-
Cloutier revient à Mont-Laurier pour 
s’y établir définitivement. De leur 
union naîtront trois enfants et par la 
suite six petits-enfants, tous établis au 
Québec.

Paul-André obtient son premier em-
ploi à l’école Saint-Eugène qui était 
alors un établissement primaire-
secondaire pour garçons seulement. Il 
y enseigne les mathématiques et les 
sciences. Il s’implique rapidement 
dans la syndicalisation du monde de 
l’enseignement. Il réalise les écarts 
dans les conditions de travail des en-
seignants et en particulier celles tou-
chant les enseignantes œuvrant en mi-
lieu rural. Il obtient le poste de secré-
taire du syndicat. Il contribue à l’ac-
créditation syndicale des enseignantes 
de Kiamika, Val-Barette, Lac-des-
Écorces et de Chute-Saint-Philippe. Le 
premier président de commission sco-
laire à signer la nouvelle convention 
fut Charles Meilleur de Kiamika.

Des Cloutier, d’est en ouest : PAUL-ANDRÉ CLOUTIER, son histoire. 
De Donnelly (Alberta) à Mont-Laurier (2/3)

Par Michelle Meilleur

Les grands-parents de 
Paul-André : Jules 
Cloutier et Célanire Mo-
nette ainsi que leurs 
nombreux enfants. La 
photo a été prise dans le 
studio d’Alcide Bou-
dreault en juillet 1934. 
(Louis-Donat est à 
Donnelly, Alberta).
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Au 707 boul. des Ruisseaux Mont-Laurier
5 minutes du centre-ville
819-623-5672

rr

REMONTÉEREMONTÉE
MÉCANIQUEMÉCANIQUE
SÉCURITAIRE POUR LES TOUT-PETITSSÉCURITAIRE POUR LES TOUT-PETITSPLAISIR GARANTI POUR LES GRANDS !

PLAISIR GARANTI POUR LES GRANDS !

BLOC DE: BLOC DE: 
2 HEURES 2 HEURES 
4 HEURES 4 HEURES 

À LA JOURNÉEÀ LA JOURNÉE

VENEZVENEZ
PIQUE-NIQUER PIQUE-NIQUER 

EN PLEIN AIREN PLEIN AIR

Glissades sur tube
OUVERT TOUS LES JOURSOUVERT TOUS LES JOURS

POUR LA RELÂCHEPOUR LA RELÂCHE
de de 10h0010h00 à 16h30 à 16h30 

du 27 février au 8 mars 2020du 27 février au 8 mars 2020

Mont-Laurier
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JUSTICE ET FAITS DIVERS

Depuis sa création en 2004, la Division des 
dossiers non résolus de la Sûreté du 

Québec (SQ) a élucidé plusieurs dizaines de 
cas. Le lieutenant Hugo Fournier a parlé à 
L’info de cette unité spéciale et discrète qui 
effectue dans l’ombre un travail de fourmi. 

Depuis la création de l’unité voilà 16 ans, une 

cinquantaine de dossiers ont été résolus sur 

plusieurs centaines qui sont toujours actifs à 

l’échelle de tout le Québec. Certains demeurent 

une énigme 40 ans après avoir été ouverts. 

« Il faut comprendre qu’un dossier est classifi é à 

titre de non résolu lorsque toutes les techniques 

d’enquête ont été utilisées et que les pistes 

possibles afi n de procéder à l’identifi cation et 

l’arrestation d’un suspect sont examinées et non 

solutionnées », mentionne le lieutenant Fournier. 

Il faut environ cinq ans avant qu’un cas dans 

lequel un geste criminel pourrait être en cause 

atterrisse sur le bureau de la Division des dossiers 

non résolus. 

« Il n’y a aucun dossier qui est laissé sur une 

tablette et qui n’est pas vérifi é à l’occasion. 

Tous les dossiers dont les personnes ne sont pas 

retrouvées, c’est des dossiers qui sont actifs à la 

Sûreté, peu importe le nombre d’années », assure 

le policier. 

Pour lui, chaque dossier résolu est un dossier 

« pas évident » que l’équipe peut se réjouir d’avoir 

élucidé. 

« On doit fouiller et avec la preuve 
qui a été obtenue dans le passé qui 

n’était pas toujours dans les mêmes 
techniques d’enquête ou la même 
rigueur à l’époque. Des fois, il y a 
certains dossiers où il y a des pièces 
manquantes. »

Lieutenant Hugo Fournier   

Depuis 2014, la Division s’affi che sur la Toile et 

met régulièrement en ligne de nouvelles fi ches de 

dossiers non résolus. 

Le policier commente : « (…) progressivement, on 

veut augmenter le nombre qui est là. Par contre, 

dans certains cas, on doit obtenir l’autorisation des 

familles (…). On a (…) des familles où on a peu 

de collaboration. C’est pas possible de diffuser. 

C’est pour cette raison-là, entre autres, qu’on ne 

retrouve pas 700 dossiers. À presque tous les mois 

ou aux deux mois, on en ajoute quelques dizaines. 

Comme on dit, c’est un “ work in progress ”. On 

le fait à temps perdu, si on veut, d’alimenter tout 

ça (…) ».

« Parfois, certains membres de la 
famille n’ont aucun intérêt pour la 

résolution du crime. »
Lieutenant Hugo Fournier 

L’alimentation du site et la médiatisation plus large 

des dossiers n’est pas la priorité, puisque l’équipe 

se concentre d’abord  sur le travail d’enquête. 

Disparitions et morts suspectes

« Il n’y a aucun dossier qui est laissé 
sur une tablette »

SIMON DOMINÉ
sdomine@inmedias.ca
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Vous pouvez rendre vos photos et/ou vos documents pérennes 
en bénéficiant de notre service d’archives privées agréé.

Pendant un an, il fut président du syn-
dicat des enseignants de la Régionale 
Henri-Bourassa et c’est Yvon Char-
bonneau, futur président de la CEQ, 
qui lui succéda par la suite. M. Clou-
tier enseigne ensuite l’anglais au sémi-
naire Saint-Joseph. Voulant se perfec-
tionner, il poursuit simultanément ses 
études de maîtrise à l’Université de 
Burlington aux États-Unis.

À peine les études de maîtrise termi-
nées, un nouveau défi se présente à lui. 
Il succède à sœur Denise de Carufel à 
la direction d’école de Ferme-Neuve. 
Par la suite, il devient directeur du 
personnel de la Commission scolaire 
régionale Henri-Bourassa. Il y pour-
suivra sa carrière durant dix ans, c'est-
à-dire jusqu’à la dissolution de la 
Commission scolaire régionale Henri-
Bourassa.

Avec la création de la Commission 
scolaire Pierre-Neveu, il retourne à ses 
premières amours, se rapprocher des 
étudiants. Il devient directeur adjoint à 
la Polyvalente Saint-Joseph. Par la 
suite, il poursuivra sa carrière comme 
directeur dans les écoles primaires. Il 
participe aux regroupements des deux 
écoles de Ferme-Neuve. Il y assumera 

la direction pendant huit ans. 
Conscient de l’importance du jeu 
dans le développement des enfants, 
il contribue à l’amélioration des 
équipements sportifs dans les cours 
d’école de Ferme-Neuve.  Par la 
suite, il sera directeur des écoles de 
Saint-Aimé-du-Lac-des-Îles, Val-
Limoges et Saint-Jean-sur-le-Lac. 
Il prend sa retraite en 1997. 

Après une carrière active, une retraite 
active. Avec son fils Pierre, il opère 
une érablière de 1000 entailles jus-
qu’en 2017. Ce n’est pas en Alberta 
qu’il a appris les rudiments de la ca-
bane à sucre, car la province ne pro-
duit pas de sirop. Entretenir une éra-
blière, c’est du travail à l’année. Il faut 
prendre soin du réseau de sentiers pour 
l’entretien et l’exploitation, veiller au 
système de collecte de l’eau d’érable, 
etc. Et bien sûr, au printemps, il faut 
assurer la saison de production. 

Il a également siégé comme marguil-
lier pendant sept ans à la paroisse Ca-
thédrale. Il est aussi membre de 
l’Association québécoise des direc-
teurs et directrices d’établissement 
d’enseignement retraités. Depuis 2017, 
il fait du bénévolat à la Conférence de 
Saint-Vincent-de-Paul à raison de 
deux demi-journées par semaine.

Il retourne régulièrement à Donnelly 
visiter ses frères et sœurs ainsi que ses 
nombreux neveux et nièces.  Paul-
André Cloutier a bien su, tout au long 
de sa vie, composer avec ses racines 
albertaines et québécoises. 

Des Cloutier, d’est en ouest : PAUL-ANDRÉ CLOUTIER, son histoire. 
Carrière et retraite (3/3)

Par Michelle Meilleur

1961

LLaa fermee dee Victorr ett Lucien,,  
ffrèress dee Paul--AAndré,, Donnellyy 1983 
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Le 19 mars prochain, dès 20h à l’Espace 
Théâtre de Mont-Laurier, Michel Donato, 

contrebassiste de renommée internationale, et 
Robert Ménard, guitariste, présenteront un 
concert digne des plus grands jazzmen de ce 
monde. Ensemble, ils reprennent des succès 
datant des années 40 à 60 tout en reproduisant 
le style de ces époques. Robert Ménard a 
répondu à nos questions. 

DEPUIS QUAND ET DANS QUELLES 
CIRCONSTANCES AVEZ-VOUS DÉCIDÉ 
DE FORMER UN DUO? 
J’ai fait mes études à l’Université McGill en 

musique à la fi n des années 80. J’étais alors l’élève 

de Michel pendant les cours de Combo (petit 

ensemble musical) où il enseignait la contrebasse 

et plusieurs matières. Des années plus tard, je 

suis devenu son beau-frère après avoir rencontré 

sa sœur. Vers 2012, on a eu une occasion de 

jouer ensemble dans un petit restaurant-bar à 

Montréal. J’étais pas mal nerveux, car Michel 

a déjà joué avec des grands musiciens comme 

Joe Pass (guitariste), Oscar Peterson (pianiste) 

et les meilleurs guitaristes de jazz de l’Histoire. 

C’est à ce moment-là qu’on a commencé à 

jouer ensemble. Michel m’a acheté ma première 

« guit’ ». Pour moi, il a dû trouver que je faisais 

la « job ». Ce que j’admire le plus chez lui, c’est 

sa rigueur et sa discipline en acier inoxydable. Il 

connaît toutes les pièces dans les 12 tonalités, ce 

qui est phénoménal et extrêmement rare chez les 

musiciens. Quand je joue avec Michel, il connaît 

tout le répertoire par cœur.

COMME IL Y A DIFFÉRENTES FAÇONS 
DE JOUER DU JAZZ, DÉCRIVEZ-NOUS 
VOTRE STYLE? 
On prend les standards de jazz classique et 

on les joue un peu « bluesy ». Ce n’est pas un 

concours de virtuosité extrême, c’est un concours 

de bon goût et de raffi nement. Des belles lignes 

mélodiques simples, faciles à reconnaître que l’on 

peut pratiquement siffl er en se promenant. 

QUELLE EST VOTRE PRINCIPALE 
SOURCE D’INSPIRATION? ET 
POURQUOI?
On joue les « standards », c’est-à-dire, les pièces 

de jazz connues, comme « Georgia On My Mind », 

« Lullaby of Birdland » et tous les grands standards 

qui ont été joués par les grands jazzmen pendant 

les années 40, 50 et 60 dans le style de l’époque.

QUEL EST, POUR CHACUN DE VOUS, 
LA PIÈCE MUSICALE QUI VOUS 
PROCURE LE PLUS DE PLAISIR À 
JOUER ENSEMBLE? ET POURQUOI?
« Georgia On My Mind », le fameux standard qui a 

été popularisé par Ray Charles dans les années 60. 

Michel trouve que mon « phrasé » est très soul, très 

blues. Même si je joue du jazz, on sent toujours 

le côté noir dans ma musique, dans le sens de la 

couleur de peau. J’ai la réputation de jouer comme 

un noir et « Georgia » est une pièce très forte du 

répertoire noir. En général, on sent toujours le 

gospel dans toutes les pièces qu’on joue. Pour 

Michel et moi, c’est notre pièce vendeuse.

LORS DE VOTRE CONCERT À MONT-
LAURIER, QUE SOUHAITEZ-VOUS 
FAIRE VIVRE À VOTRE PUBLIC?
Pendant le spectacle, on communique toujours 

avec le public. On est deux bons farceurs, Michel 

est extrêmement drôle. On joue la musique qu’on 

aime le plus et ça paraît sur scène. Il y a une 

grande complicité entre Michel et moi à cause de 

notre famille. Je pense qu’on est rendu à notre 80e 

concert ensemble.  

À venir à l’Espace Théâtre : Simplement Jazz 

Un somptueux mélange de blues, 
de soul et de gos pel 

ARTS ET CULTURE

MURIELLE YOCKELL
redaction@inmedias.ca

Le guitariste, Robert Ménard et le contrebassiste Michel Donato, dont la renommée est internationale, 

seront en spectacle à l’Espace Théâtre de Mont-Laurier. (Photo gracieuseté)
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Un de mes arrière-grands-pères se 

nomme Cyrille Lafontaine. Il a vécu à 

Ferme-Neuve aux environs de 1898, 

jusqu’à son décès survenu le 17 dé-

cembre 1924, à l’âge de 80 ans. Le 4 

juillet 1864, à l’âge de 20 ans, il 

épouse Luce Moncion, 18 ans. La 

noce a lieu à Orléans, ville à majorité 

canadienne-française, alors située dans 

la banlieue de Bytown, devenue Otta-

wa. Luce accouchera dix fois : ma 

grand-mère Lucia fut sa 1re fille et le 

4e enfant de la fratrie.

Le couple Lafontaine-Moncion habite 

à différents endroits avant de s’établir 

définitivement à Ferme-Neuve. On les 

retrouve à Angers près de Buckingham 

dans l’Outaouais, puis à Notre-Dame-

du-Laus, plus au nord sur la rivière du 

Lièvre. Cyrille laisse sa marque dans 

ce village que les époux habitent pen-

dant quelques décennies. Ayant proba-

blement réalisé des études avancées 

pour l’époque, il occupe le poste de 

secrétaire-trésorier de ce hameau de 

1884 à 1886, mais d’après le témoi-

gnage des anciens (le 1er livre des mi-

nutes ayant brûlé), Cyrille aurait déte-

nu ce poste depuis 1876, lors de son 

arrivée. Quelques années plus tard, il 

s’implique en politique en devenant 

maire de 1890 à 1892. Il y exploite un 

hôtel. De plus, il détient plusieurs 

lots dans les cantons de Wells et Bige-

low. En 1883, il est nommé « juge de 

paix » pour sa région par le lieutenant-

gouverneur. Il est élu « commissaire 

d’école » en 1877 et probablement 

jusqu’en 1889, année où il est réélu en 

« remplacement de lui-même », selon 

l’article du journal.

Sur les conseils de son ami le curé 

Eugène Trinquer de Notre-Dame-du-

Laus et de son fils aîné Léonard, Cy-

rille achète la « Ferme de la Mon-

tagne » située à proximité de la Mon-

tagne du Diable : cette ferme y a été 

établie par la compagnie MacLaren, 

vers le milieu du siècle. 

Peu de temps après l’achat de la 

ferme, à l’âge de 18 ans, Léonard est 

le premier à habiter la maison exis-

tante « La Concerne » et à gérer la 

vaste ferme. Quelques années plus 

tard, il épouse Marthe Guérin, la fille 

de Joseph Guérin, un des pionniers de 

Kiamika. Le couple y élève onze en-

fants. Cette bâtisse existe toujours. 

Pendant la saison estivale, les gens 

peuvent visiter cette propriété devenue 

« site patrimonial ».

Cyrille s’installe définitivement dans 
le canton Pope après l’édification 
d’une grande maison confortable, 
construite par son fils Léonard et au-
tour de laquelle prendra forme le vil-
lage de Ferme-Neuve, érigé en muni-
cipalité en 1901 sous le nom de 
« Municipalité des cantons unis de 
Wurtele-Moreau-Gravel ».

Cyrille Lafontaine : homme d’action à Ferme-Neuve
Voici un bref historique...

1961
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Voici Luce et Cyrille immortalisant 
leur union. Admirez la robe de la 
mariée et appréciez la mise en scène : 
le moment est solennel.

Par Réjeanne Leblanc
Recherche : Gilles Guénette

En 1913, la paroisse possède six moulins à 
scies, deux moulins à farine, quatre fromage-
ries, une tannerie, cinq magasins, une manu-
facture de portes et de châssis. Il s'y trouve 
une église construite en 1905, cinq écoles fré-
quentées par 250 enfants, un médecin, un 
cercle agricole, un bureau de télégraphe et le 
téléphone.  
                
Magnan Hormidas : Monographies paroissiales

« La Concerne » par 
Marie-Anna Lafontaine
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Le 8 mars dernier, dans le cadre de la Journée 
internationale des Femmes, l’AFEAS tenait à 

Ferme-Neuve un dîner conférence avec la 
psychologue Louise Boivin. Le thème était axé 
sur un dossier que l’organisme pousse depuis 
20 ans : la reconnaissance du travail invisible 
des femmes. 

Depuis 20 ans maintenant, l’AFEAS souligne 

le premier mardi d’avril comme la Journée de 

reconnaissance du travail invisible. Cela regroupe 

le travail domestique, le travail de soins comme 

parents et proches aidants. Son projet phare pour 

2019-2020 est la reconnaissance et la valorisation 

du travail invisible au sein de la famille et de la 

société. 

La conférence de la psychologue Louise Boivin 

intitulée « S’aimer, se choisir et se respecter pour 

amener l’équilibre en soi  », a suscité beaucoup 

d’intérêt et de prise de conscience au sein de 

l’auditoire.

COMMENT CRÉER DES 
CHANGEMENTS
Pour faire la lumière sur ce sujet et des outils 

pour atteindre un équilibre entre l’énergie vouée 

à autrui et celle dédiée à notre bien-être, Louise 

Boivin, psychologue et conférencière, a fait la 

lumière sur les freins qui empêchent une personne 

de réaliser son plein potentiel. Elle a aussi offert 

des outils simples et faciles qui visent à créer le 

changement, comprendre sa propre raison d’être 

et faire des choix alignés avec soi-même.

RÉSUMÉ DE LA CONFÉRENCE
Selon Louise Boivin, l’être humain veut souvent 

être reconnu de l’extérieur, mais il oublie de se 

reconnaître avant tout. Cela cause souvent un 

déséquilibre. Si on veut créer un réel changement, 

on doit commencer par cela, souligne la 

psychologue.

À partir du moment où une personne n’a plus 

de doute; qu’elle reconnait vraiment qui elle est 

et quelles sont ses vraies valeurs, et pour qui et 

pourquoi elle le fait, elle crée un équilibre qui 

risque de lui faire prendre un chemin différent tout 

en n’étant plus seulement dans l’attente.

Souvent, les femmes issues des générations 

précédentes s’accrochent beaucoup à ce qu’elles 

ont vécu, expliquait Mme Boivin, comme l’absence 

de reconnaissance et l’iniquité à travers toutes les 

tâches liées à la maison et à la famille. Éduquées 

à s’oublier, à donner et à se vouer entièrement aux 

autres et à leurs tâches, elles reprenaient les traces 

de leurs parents et reproduisaient ainsi le même 

modèle. Recevoir était très diffi cile pour elles.

Avec tous les mouvements qui se passent en ce 

moment comme les «  Me too  » et l’arrivée des 

« Millénium », on est en train de changer tout ça, 

estime la conférencière.  

S’aimer, se choisir et se respecter pour amener l’équilibre en soi

La recette pour réaliser son plein 
potentiel et créer le changement

ACTUALITÉS

« Si les femmes commencent à nommer les choses, à mettre leurs limites et à se respecter, on vivra peut-

être dans un monde différent. » – Louise Boivin, psychologue et conférencière. (Photo gracieuseté – Louise 

Boivin )
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